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I T O Y E N s , 


C’est  dans  la  prospérité  que  les  peuples  , ainsi  que  les  parti-- 
culiers  , doivent  , pour  ainsi  dire  , se  recueillir  pour  écouter  ^ 
dans  le  silence  des  passions  , la  voix  de  la  sagesse.  Le  juomenE 
où  le  bruit  de  nos  victoires  retentit  dans  funivers  , est  donc 
celui  où  les  législateurs  de  la  république  française  doivent 
veiller  , avec  une  nouvelle  sollicitude,  sur  eux -mêmes  et 
sur  la  patrie  , et  affermir  les  principes  sur  Jesqiieie  doivent 
reposer  la  stabilité  et  la  félicité  de  la  république.  Nous  ve- 
nons aujourd’hui  soumettre  a votre  méditation  des  vérités  pro- 
fondes qui  importent  au  bonheur  des  hommes,  et  vous  pro- 
poser des  mesures  qui  en  découlent  naturellement. 

Le  monde  moral  , beaucoup  plus  encore  que  le  monde  iihj- 
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sîque  , sembla  plein  àc  contrastes  et  d’énigmes.  La  nature  nom 
dit  que  l’homme  est  né  pour  la  liberté,  et  J expérience  des 
siècles  nous  montre  rhomm©  esclave.  Ses  droits  sont  écrits  dans 
son  coeur  , et  son  immfliation  tians  l’iiistoire.  Le  genre-hu- 
main respecte  Caton , et  se  courbe  sous  i©  joug  de  César.  La 
postérité  honore  la  vertu  de  Brutus  , mais  elle  ne  la  permet 
que  dans  Thistoire  ancienne.  Les  siècles  et  la  terre  sont  le  par- 
ta du  crime  et  de  la  tyrannie  ; la  liberté  et  la  vertu  se  sont  à 
penne  reposées  un  instant  sur  quelques  points  du  globe.  Bparte 
brille  comme  un  éclair  dans  des  ténèbres  immenses. . . . 

Ne  dis  pas  cependant , à Brutus  ! que  la  vertu  est  un  phan- 
tôme  > Et  vous  , fondateurs  de  la  ii^^ubiique  française  , gardez- 
vous  de  désespérer  de  fiiumanité  , ou  de  douter  un  moment  du 
«uceès  de  votre  grande  entreprise  ! » -i  j 

Le  monde  échangé,  il  doit  changer  encore.  Qu  y a-t-il  de 
commun  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  fut  ? Les  nations  civilisées  ont 
succédé  aux  sauvages  errans  dans  les  déserts  ; les  moissons  fer- 
tiles ont  pris  la  place  des  forêts  antiques  qui  couvroient  le  globe. 
Ün  monde  a paru  au-delà  des  bornes  du  monde  ; les  habitans  de 
la  terre  ont  ajouté  les  mers  à le^ir  domaine  immense  ; Hiomine 
a conquis  la  foudre  et  conjuré  celle  du  ©iei.  Comparez  le  langage- 
impartait  des  hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  hmprimerie  ; 
rapprochez  le  voyage  des  Argonautes  de  celui  de  la  Peyrouse  ; 
mesurez  la  distance  entre  les  observations  astronomiques  des 
mages  de  l’Asie  et  les  découvertes  de  Newton,  ou  bien  entre 
l’ébauche  tracée  par  la  main  de  Dibutade  et  les  tableaux  de 

Tout  a changé  dans  l’ordre  physique  ,*  tout  doit  changer  dans 
l’ordre  moral  et  politique.  La  moitié  de  la  révolution  du  monde 
est  déjà  laite;  l'autre  moitié  doit  s’accomplir.  ^ 

La  raison  de  l’horame  ressemble  encore  au  globe  ^u’il  habite  ; 
la  moitié  en  est  plongée  dans  les  ténèbres  , quand  l’autre  est 
éclairée.  Les  peuples  de  l’Europe  ont  fait  des  progrès  étonnans 
dans  ce  qu’on  appelle  les  arts  et  les  sciences  , et  ils  sem- 
blent dans  l’ignorance  des  premières  notions  de  la  morale 
publique.  Ils  connoissent  tout  , excepté  leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs. D’où  vient  ce  mélange  de  génie  et  de  stupidité  ? De  ce 
cïue  pour  chercher  à se  rendre  habiles  dans  les  arts  , il  ne  faut 
que  suivre  ses  passions  , tandis  que  , pour  défendre  ses  droits  , et 
respecter  ceux  d’autrui  , il  faut  les  vaincre.  Il  en  est  une  autre 
raison:  c’est  que  lesf  rois  j qui  font  ^ le  destin  de  la  terre,  ne 
craignent  ni  les  grands  géomètres , ai  les  grands  yieintres  , ni  les 
grands  poètes  ; et  qu’ils  redoutent  les  plnios^oplies  rigides  et  le« 

jiéfenseurs  de  l’iiumanité.  , • i 

Cependant  le  genre-humain  est  dans  im  état  violent  qui  h© 
peut  être  durable.  La  raison  humaine  marche  depuis  long-temps 
ks  à pas  lents  , et  par  d®s  rentes  détournées  , mais 
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même  obtenir  cet  boiinenh  ' et  ne  peuvent  pa.^ 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  poiisé  vivre  sans  r^-c 
nobles  ; et  nous  que  ion  puisse  vivre  avec  ©ux.  ' 
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absolument  apprendre  à la  postérité  à quelle  l,eu?e  i'  a 

quel  moment  il  est  revenu  de  la  chasse  ; quelle'  est  1^  t ’ “ 

heureuse  qu, , a chaque  instant  du  four  eut  l'hLt! 
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siere  ; nous  lui  apprendrons  à quelle  h/ure  a soLTïlttF.T^ 
oppresseurs  du  inonde.  sonne  le  trépas  des 

Oui  J cette  terre  délicieuse  qu@  nous  babirnnc  r-  ^ 

nature  caresse  avec  prédtlcction^,  est  faite  pour  êtr^  T don"  ' ^ 
de  la  liberté  et  du  bonheut  ; ce  peuple  Lsible  t r ^ 
vraiment  né  pour  la  gloire  et  pour  fa  vmu!  O ma  pa^riV^  'T 
destin  m avo.t  fait  naître  dans  une  contrée  étrangère  fflofn  ® 
aurois  adressé  au  ciel  des  vœux  continuels  pol“m  promf ’ 

J aurois  versé  des  larmes  dattendrissemenf  au  récif  '^1  ’ 

combats  et  de  tes  vertus;  mon  ame  attentive  aimob  fivtaJ®* 
me  inqmete  ardeur  tous  les  mouvemens  de  ta  glorieuse  f 
Jution  ; j aurois  envié  Je  sort  d«  •’  révo-* 

de  tes  réprésentanl  i:  m?s  Fr  „ca  -'«i 
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tout  mon  eire  : heureux  celui  qui  est  né  au  inibèu 
plus  heureux  celui  qui  peut  mourir  pour  ton  bonhfm  - 
O vous  ! a qui  il  a confié  ses  intérêts  et  sa  pu“an«  ' o 
pouvez-vous  pas  avec  lui  et  pour  lui  ? Oui,  fous  nofve^  "® 
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claas  un  vaste  empire.  Ceux  qui  , dans  I enfance  da  droit  public  , 
et  du  sein  de  la  servitude,  ont  balbutié  des  maximes  contraires, 
prévoyoient-ils  les  prodiges  opères  depuis  un  an  ? Ce  qui  vous 
reste  à faire  est-il  plus  dilficile  que  ce  que  vous  avez  fait,  quels 
sont  les  politiques  qui  penv.ent  vous  servir  de  précepteurs  on 
de  motlèies  ? Ke  faut-il  pas  que  vous  fassiez  précisément  tout  le 
eontraire  de  ce  qui  a été  fait  avant  t ous  ? L’art  de  gouverner  a 
été  iusqu’ii  nos  jours  l’art  de  tromper  et  de  corrompre  les 
liommei  î il  ne  doit  être  que  celui  de  les  éclairer  et  de  les  lenclxe 

Il  Y a deux  sortes  d’égoïsme  ; l’uii , vil,  cruel , qui  isole  1 homme 
de  ses  semblables,  qui  clrerche  im  biem  être  exclusif  acheté  par 
la  misère  d’autrui  ; l'autre  , généreux  , bieufiisaiit , qui  confond 
notre  bonheur  dans  le  bonhdur  de  tous  , qui  attache  notre  gloire 
à celle  de  la  patrie.  Le  premier  fiiitles  oppresseurs  et  les  tyrans, 
le  second  , les  défenseurs  de  riiumanité.  Suivons  son  impulsion 
salutaire;  chérissons  le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux  , 
ne  craignons  point  la  mort  qui  les  couronne  , et  nous  consoli- 
derons le  bonlieur  de  notre  patrie  et  meme  le  nôtre. 

Le  vice  et  la  vertu  font  les  destins  de  la  terre  : ce  sont  les 
deux  génies  opposés  qui  se  la  disputent  ; la  sotirce  de  1 un  et 
de  r-antre  est  dans  les  passions  de  Fhomme.  Selon  la  direction 

qui  est  donnée  à ses  passions  , rhomme  s’élève  jusqu  aux  cieux, 
ou  s’enfonce  dans  les  abimes  fangeux.  Or  le  but  de  toutes  les 
insLitutiom  sociales , c’est  de  les  diriger  vers  la  justice  , qui  est 

à-!a-fois  le  bonheur  public  et  le  bonheur  privé.  ^ 

I.e  fondement  unique  (le  la  société  civile  , c est  la  morale. 
Toutes  les  associations  qui  nous  font  la  guerre  reposent  sur 
le  crime  : ce  ne  sont , aux  yeux  de  la  vérité,  que  des  hordiss  de 
sauvages  policés  et  de  brigands  disciplinés.  A réduit 

donc  cette  science  mystérieuse  de  la  iiolitique  et  de  la  gis  - 
7on  ’ A mettre  dans  les  lois  et  dans  l^admimstrat.on  les  ventes 
morales  reléguées  dans  les  livres  des  philosophes  et  a 
h la  conduite  des  peuples  les  notions  triviales  de  probité  que 
chacun  est  forcé  d’adopter  pour  s»  coniluite  privée  , ^est-a-dire 
à employer  autant  d’habileté  a faire  regner  la  justice . que  les 
gouvlr«Lens  en  ont  mis  jusqu’ici  à être  injustes  impunément 

Aussi  voyez  combien  d’art  les  rois  et  leurs  complices  ont 
éimisé  pour  échapper  à l’application  de  ces  principes , et  pour 
oCurJr  toutes  le^  notion^  du  juste  et  de  l’ur,ustc.  Qud  etmt 
exquis  le  bon  sens  de  ce  pirate  qui  réptindit  a Alexandre  . < o 
m’anoelie  brigand  , parce  que  ]e  ii  ai  quun  navire  . et  toi , parce 
queTas  umiLtte’.bn  t’appelle  conférant  !»  Avec  (quelle  im- 
mideur  ils  font  des  lois  contre  le  vol , lorsqu  ils  envahissent  la 
fortune  publique  ! On  aindamne  en  leur  nom  les  “«issms , e 
iis  assas Lent  des  millitins  d’iiommes  par  la  guerre  et  la 


misère.  Sous  la  monarchie  , les  vertus  domestiques  ne  sont  qu@ 
des  ridicules  ; mais  les  vertus  publiques  sont  des  crimes  ; la 
seule  vertu  est  d’étre  linstrument  docile  des  grimes  du  prince  ; 
Je  seul  honneur  est  d’être  aussi  méchant  que  lui.  Sous  la.  nionar- 
cliie,  il  est  permis  d’aimer  sa  famille  , mais  non  la  patrie  ; il  est 
lionoraulo  de  défendre  ses  amis  , mais  nen  les  opprimés.  La 
probité  de  la  monarciiie  respecte  toutes  les  propriétés  , excepté 
peupie^^  pauvre  ; elle  protège  tous  les  droits  , excepté  ceux,  du 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarchie  : 
lu  ne  voleras  pas  , à moins  que  lu  ne  sois  le  roi,  ou  qu@ 
» tu  n aies  obtenu  un  privilège  du  roi  : tu  n assassineras  pas  , 
w a moins  que  tn  ne  fasses  périr,  d’.ai  seul  coup,  plusieurs 

milliers  d iiommes.  » 

^ Vous  connoissez  ce  mot  ingénu  dn  cardinal  de  Rislielieu  , 
écrit  dans  son  testament  politique,  que  les  r^is  doivent  s’abs- 
tenir avec  grand  soin  de  se  servir  des  gens  de  probité  , paica 
quils  ne  peuvent  en  tirer  parti.  Plus  de  deux  mille  ans  aupa- 
ravant ,^d  y avoit,  sur  les  bords  du  Pont-Luxin  , un  petit  rei 
qui  proressoit  la  même  doctrine  d une  manjèie  cncuie  pms  éner- 
gique. Ses  favoris  avoient  fait  mourir  quelquesmus  de  ses  aims 
par  de  fausses  accusations  ; il  s’en  apperçut.  Un  jour  que.  fun 
deux  portoit  devant  lui  une  nouvelle  uéLlion  : «Je  te  feruis 
>î  mourir  , Im  dit-il  , si  des  scélérats  tels  que  Lui  lïctoleiu  p.,s 
w necessaires  aux  despotes  >n  On  assure  que  ce  piiuce  étod  un 
des  meilleurs  qui  aient  janidis  existé. 

Mais  cest  en  Angleterre  que  le  macliiavélisiiie  a poussé  cette 
doctrine  royale  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Je  ne  doute  pas  quil  y ait  beaucoup  de  marciiands  à Londres 
qm  se  piquent  de  quelque  bonne  foi  dans  les  affaires  de  leur 
négoce  , mais  il  y a à parier  que  ces  liounêLes  gens  trouve... t 
tout  naturel  que  les  membres  du  parlement  briLannique  vendent 
publiquement  au  roi  Georges  leur  conscience  et  les  droits  du 
peuple,  comme  ils  vendent  eux-mêmes  les  productions  de  leurs 
manufactures. 

Pitt  déroule  aux^  yeux  de  ce  parlement  la  liste  de  ses  bassesses 
et  de  ses  forfnts.  « larit  pour  la  liahison,  tant  pour  les  assassinats 
dês  représentans  au  peuple  et  des  patriotes  ,>  tant  pour  la  calom- 
nie  , tant  pour  la  famnie  , tant  pour  la  corruption  , tant  pour 
la  fabricauoii  de  la  fausse  moimoie  ».  Le  séiyat  ecoiue  avec,  un 
sang-froid  admirable  , et  approuve  le  tout  avec  soumission. 

Ln  vam  la  voix  d un  seul  homme  s’élève  avec  rindicmaliom 
e la  vertu  contre  tant  d’infamias  ; le  ministre  avoue  irménue- 
rneat  qu  il  ne  coiiipreiul  rien  à des  maxim.es  si  nouv.elles  pour 
lui  , et  le  sénat  rejette  la  motion,  ^ 

Stanliope  , ne  demande  point  acte  à tes  indignes  col- 
i^gucs  de  ton  oppotilmn  à leuis  enmes  ; k postérité  te  le 
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donnera  , et  leur  censure  est  pour  toi  1©  pins  beau  titre  â 

l’estime  de  ton  siècle  même.  -,  s-  n ^ m ^ 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ? Qu®  1 immcn  . 
ralité  est  la  base  du  despotisme  , comme  la  vertu  est  1 essence 

de  la  république.  , , i j 

La  révolution  , tend  à rétablir,  nest  qn©  î©  çssage  du 
du  rèene  du  crime  à celui  de  la  justice  ; de  la  les  efforts  con. 
tinuels  des  lOis  ligués  contre  nous  et  de  tous  les  conspirateurs , 
pour  perpétuer  chez  nous  les  préjugés  et  les  vices  de  la  mo- 
narchie. . . 

Tout  ce  qui  regrettoit  Fancien  régime,  tout  ce  qui  ne  s étoit 

lancé  dans  la  carrière  de  la  révolution  que  pour  arriver  a im 

changement  de  dynastie  , s’est  appliqué , dès  le  commencement, 
à arrêter  les  progrès  de  la  morale  publique;  car  qudle  diffé- 
rence y avoir-il  entre  les  amis  de  d’Orléans  ou  d Yorck  et  ceux 
de  Louis  XVI,  si  ce  n’est,  de  la  part  des  premiers,  peut- 
être  un  plus  haut  degré  de  lâcheté  et  dhypocrisieé 

Les  chefs  des  factions  qui  partagèrent  les  deux  premières 
législatures  , trop  lâches  pour  croire  a la  république  , ‘^op  cor- 
rompus pour  la  vouloir  , rte  cessèrent  de  conspirer,  pur  ettacer 
du  cœur  des  hommes  les  principes  éternels  que 
politique  les  «voit  d’abord  oUigés  de  proclamer  La 
se  déguisoSt  alors  sous  la  couleur  de  ce  perfide  modérantisme 
qui  , protégeant  le  crime,. et  want  la  vertu,  nous  ramenoit 
par  un  chemin  oblique  et  sûé  a la  tyrapie. 

Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce  lâche  système 
et  fondé  la  démocratie,  l’aristocratie  et  létraper  formèrent 
le  plan  de  tout  outrer  et  de  tout  corrompre.  Ils  se  cacheipt 
*)U^  les  formes  de  la  démocratie  , pour  la  déshonorer  par  des 
travers  aussi  funestes  que  ridicules,  et  pour  1 étouffer  dans  son 

''"orattaqua  la  liberté  en  même-ttMups  par  le  modérapisme 
et  par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de  deux  factions 
apparence , mais  dont  les  chefs  étment  unis  par  des  noeuds 
surets,  l’opinion,  publique  étoit  dissoute,  la  représentation 
avilie  , le  peuple  nul  ; et  la  révolution  ne  sembloit  être  qu  us 
combat  ridicule  pour  décider  à quels  fripons  resteroit  le  pou- 
voir  d©  déchirer  et  de  vendre  la  patrie.  i-  • a. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  sembloient  les  plus,  divis^ , 
fut  toujours  à-peu-près  la  même.  Leur  principal  caraefère  futi 

ÿine  profonde  hvpocrisie.  i 

LaLayette  invoquoit  la  constitution , pour  relever  la  puissanc® 
royale.  Dumouriez  invoquoit  la  constitution  , pour  protéger  ia 
faction  girondine  contre  k convention  nationale.  Au  mois, 
d’août  1702  , Brissot  et  les  Girondins  vouloient  faire  de  la 
çonstimtion  un  bouclier,  pour  parer  le  coup  qui  ^ 

jaUYÎeï:  suivaat , les  mêmes  conspira 
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rëclaraoient  la  souveraineté  du  peuple,  pour  arraclier  la  royauté 
à l’opprobre  de  i échafaud  , et  pour  allumer  la  guerre  C vilo 
dans  lea  assemblées  sectionnaires.  Hébert  et  ses  complices  j^ré- 
elamoient  la  souveraineté  du  peuple  pour  égorger  la  conven  ion 
nationale  et  anéantir  le  gouvernement  républicain. 

Brissot  et  les  Girondins  avoient  voulu  armer  les  riches  contre 
le  peuple  ,*  la  faction  d Hébert  , en  protégeant  raristocrade  , ca- 
ressoit  le  peuple  pour  l’opprimer  par  lui-mémeï 

Danton  , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  patrie,  s il 
n’en  avoit  été  le  plus  lâche  ; Danton  , ménageant  tous  les 
crimes  , lié  à tous  les  complots  , promettant  aux  scé- 
lérats sa  protection  , aux  patriotes  sa  fidélité  ; habile  expli- 
quer SOS  trahisons  par  des  prétextes  de  bien  publie  , a jujtï- 
ner  ses  vices  par  ses  défauts  prétendus  , faisoit  inculper  par 
ses  amis  , d’une  manière  insignifiante  ou  favorable  , les  cons- 
pirateurs près  de  consommer  la  mine  de  la  république  , pour 
avoir  occasion  de  les  défendre  lui-même;  transigeoitavec  Bris-sot  , 
correspondoit  avec  Ronsin  , encotirageoit  Hébert,  et  s arrangeoit 
à tout  événement  pour  profiter  également  de  leur  chtite  ou  de 
leur  sLicoès  , et  pour  rallier  tous  les  ennemis,  de  la  liberté  contre 
le  gouvernement  républicain. 

C’est  sur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  Fon  vit  se  déve- 
lopper dans  toute  son  étendue  Faffreux  système , ourdi  par  nos 
ennemis  , de  Gorrompre  la  morale  publique.  Pour  mieux  y, 
réussir  , ils  s’en  étoient  eux-mêmes  établis  les  professeurs  *,  ils 
alloient  tout  flétrir  , tout  confondre  , par  un  mélange  od’Uux 
de  la  pureté  de  nos  priaeipes  avec  la  corruption  leurs 
cœurs. 

Tous  les  fripons  avoient  usurpé  une  espèce  de  sacerdoce 
politique  , et  rangeoient  dans  la  classe  des  profanes  les  fidèles 
représentans  du  peuple  et  tous  les  patriotes.  On  trembloil  alors 
de  proposer  une  idée  juste  ; ils  avoient  interdit  au  patriotisme 
l’usage  du  bon  sens  : il  y eut  mi  m.«ment  où  il  étoit  défendu 
de  s opposer  à la  ruine  de  la  patrie  , sous  peine  de  passer  pour 
mauvais  citoyen  : le  patriotisme  n’étoit  plus  qu’un  travestisse- 
ment ridicule,  ou  l’audace  de  déclamer  contre  la  Convention. 
Graees  à cette  subversion  des  idées  révolutionnaires  , l’aristo- 
cratie , absoute  de  tous  ses  crimes  , tramoit  très-patrioüquement 
le  massacre  des  représentans  du  peuple  et  la  résurrection  de 
la  royauté  : g I gés  des  trésors  de  la  tyrannie  , les  conjurés 
prêchoient  la  pauvreté:  affiimés  d’or  et  de  domination,  ils  prê- 
«hoient  l’égalité  avec  insolence  , pour  la  faire  haïr  ; la  liberté 
étoit  pour  eux  l’indépendance  du  crime  ; la  révolution  , un 
trafic;  le  peuple,  im  instrument;  la  patrie,  une  pioie.  Le 
peu  de  bien  même  qu’ils  s’efforçoient  de  faire  écoit  un  strata- 
gème perfide  , pour  nous  faire  plus  aisément  des  maux  irré- 
parable^. S’ils  se  montxoient  quelquefois  sévères  , c étoit  pour, 
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acquérir  le  droit  de  favoriser  les  ennemis  de  la  liberté,  et  de 
proscrire  ses  amis  : couverts  de  tous  les  crimes  , ils  exigeoient 
des  patriotes,  non-seulement  rinfaiilibilité  , mais  la  garantie 
de  tous  les  caprices  de  la  fortune  , alin  cjue  personne  n’osat 
plus  servir  la  patrie.  Iis  tonnoient  contre  l’agiotage  , et  parta- 
geoicnt  avec  les  agioteurs  la  fortune  publique  ; ils  parioient 
contre  La  tyrannie  , pour  mieux  servir  les  tyrans.  Les  ivrans 
de  fFiirope  accnsoient,  par  leur  organe,  la  convention  na- 
tionale de  tyrannie.  On  ne  pouvoit  pas  proposer  au  peuple 
de  récabiir  la  revauté  ; ils  vouloient  le  pousser  à détruire  son 
propre  gouvernement  : on  ne  pouvoit  pas  lui  dire  qu'il  devoit 
appeler  ses  eruiemis  , on  lui  disoit  qui!  falloit  chasser  ses  dé- 
fenseurs ; on  rte  pouvoit  pas  lui  dire  <le  poser  les  armes  , on 
le  déconrageoit  par  de  Lusses  nouvelles  : on  comptoil  pour 
rien  ses  succès  , et  on  exag<iroit  ses  éciiecs  avec  une  coupable 
3iiahgnité. 

On  ne  pouvoit  pas  lui  dire  , le  fds  du  tyran  ou  un  autre^ 
Boi.rbon  , ou  bien  l’un  ues  bis  du  roi  Georges  te  rendroient  lieu- 
reux;  mais  on  lui  efsoÎT , tu  es  malheureux  ; on  iui^lraroit  le 
tableau  de  la  disette  qu’ils  clierchoient  eux -mêmes  h amener  ; 
on  lui  msoit  que  les  œufs  , que  le  sucre  n’etoieiit  pas  aboiidans. 
On  ne  lui  disoii  jtas  que  sa  liberté  valoir  quelque  chose  ; que 
i iiumiJiatJOJi  de  ses  oppresseurs  et  tous  les  autres  effets  ue  la 
révokui.  ü n’/i  'ient  pas  des  biens  méprisables;  qu’il  combattoit 
encore  ; que  la  ruine  de  ses  ennemis  pouvoit  seule  assurer  son 
bonheur.  . ; mai^  il  seiiioit  tout  cela.  Enfin  , ils  ne  pouvoient  pas 
as.-sC rvir  le  peu  jH»:  iraurais  par  la  force  , ni  par  sbn  propre  consen- 
tement; iis  clifirchoient  à fenchainer  par  la  subversion,  parla 
î (boite,  par  la  coiruption  des  nuje'urs. 

Ils  ont  érige  fimmoralité  , non-seulement  en  système  , mais  en 
religion;  iis  ont  cherclié  à éteindre  tous  les  sentimens  généreux 
de  la  nature  par  leurs  (î^empies  autant  que  par  leurs  préceptes. 
3^e  méchant  vou droit  dans  son  cœur  qu’il  ne  restât  pas  sur  la 
tcire  un  seul  homme  de  bien  , afin  de  n’y  plus  rencontrer  un 
teiii  accusateur,  et  de  ])ouvoir  y respirer  en  paix.  Ceux  ci  aiiè- 
reiit  cheicher  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  tout  ce  qui  sert 
d’appui  à la  morale,  pour  i’en  arracher,  et  piour  y étouffer  fac- 
cusaieur  invisible  que  la  nature  3"  a cache. 

Ims  tyrans,  satisfaits  de  raudace  de  leurs  émissaires,  s'em- 
pressèrent d’étaîer  aux  yeux  de  leurs  sujets  les  extravagances 
qu’ils  avoient  achetées;  et,  feignant  de  croire  que  c’étoit  là  le 
pieupie  français  , ils  semblèrent  leur  dire  : « Que  gagneriez-veus 
» à secouer  notre  joug  ? vous  le  voyez,  les  répiublicains  ne  va- 
33  lent  pas  mieux  que  nous  Les  tyrans  ennemis  de  la  î rance 
avoioiit  ordonné  un  plan  qui  devoit,  si  leurs  espérances  avoient 
( té  parhiîtement  remplies,  embrâser  tout-à-coup  notre  républi- 
que , ot  élever  une  barrière  insurmontable  entre  elle  et  les  au^. 
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très  peuples;  les  conjur<^s  rexéciitèrenf.  Les  mêmes  fourbes  qiiî 
avoient  invocpié  la  souveraineté  du  peuple  pour  égorger  la  con- 
vention*nationale,  alléguèrent  la  llaine  de  la  superstition,  pour 
nous  donner  la  guerre  civile  et  l’athéisme. 

Que  vouloient-ils  ceux  qui , au  sein  des  conspirations  dont 
nous  étions  environnes  , au  nailieu  dos  embarras  d’une  telle 
guerre,  au  moment  où  les  torches  delà  discorde  civile  fumoient 
encore  , attaquèrent  tout-à  coup  tous  les  cultes  par  la  violence, 
pour  s’ériger  eux-mêmes  en  apôtres  fougueux  du  néant,  et  en 
missionnaires  fanatiques  de  ratliéisme?  Quel  étoit  le  motif  de 
cette  grande  opération  tramée  dans  les  ténèbres  do  la  nuit,  à 
l'insu  de  la  convention  nationale  , par  des  prêtres  , par  des  étran- 
gers et  par  des  cotispirateurs  ? Etoit-ce  l’amour  delà  patrie?!*" 
pitrie  leur  a déjà  infligé  le  supplice  des  traîtres.  Etoit-ce  iahaino 
(les  prêtres?  1^3  prêtres  étoient  leurs  amis.  Etoit-ce  l’horreur  da 
fanatisme  ? c’étoit  le  seul  moyen  de  lui  fournir  des  armes.  Etoit- 
ce  le  désir  de  Jiàter  le  trioinplie  de  la  Raison  ? mais  on  ne  ces- 
soit  de  l’outrager  par  des  violences  absurdes,  et  par  des  extra- 
vag  uices  concertées  pour  la  rendre  odieuse  : on  ne  seunbloit  la 
réiégLier  dans  les  temples,  que  pour  la  bannir  de  la  république* 
On  servoit  la  cause  des  rois  ligués  contre  nous  ; des  rois  qui 
avoient  eux -mêmes  annoncé  d’avance  ces  événeuiens , et  qui  s'en 
prévaloient  avec  succès  pour  exciter  contre  nous  ie  fanatisme 
des  peuples  par  des  manifestes  et  par  des  prières  publiques.  Il 
faut  voir  avec  quelle  sainte  colère  M.  Pitt  nous  oppose  ces 
faits,  et  avec  quel  soin  le  petit  nombre  d’iiommes  intègres, 
qui  existent  au  parlement  dé  Angleterre , les  rejette  sur  quel- 
ques hommes  méprisables  , désavoués  et  punis  par  vous. 

Cependant  , tajadis  que  ceux-ci  remplissoient  leur  mission  , 
le  peuple  anglais  jeûnoit  pour  expier  les  péchés  payés  par 
M.  Pitt , et  les  bourgeois  de  Londres  portoient  le  deuil  du  culte 
catholique  , comme  ils  avoient  porté  celui  du  roi  Capet , et  de 
la  reine  Antoinette. 

Admirable  politique  du  ministre  de  Georges,  qui  faisoit  insul- 
ter 1 Etre  suprême  par  ses  émissaires,  et  vouloit  le  venger  par 
les  baïonnettes  anglaises  et  autrichiennes!  J’aime  beaucoup  la 
piété  des  rois  , et  je  creis  fermement  à la  religion  de  M.  Pitt.  Il 
est  certain  du  moins  qu’il ‘a  trouvé  de  bon  amis  en  France; 
car,  suivant  tous  les  calculs  d-e  la  prudence  humaine,  l’intriguo 
dont  je  parle  devoit  ailurrier  un  incendie  rapide  dans  toute  la 
république  , et  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis  au  dehors.. 
Heureusement  le  génie  du  peuple  français , sa  passion  inalté- 
• rable  pour  la  liberté , la  sagesse  avec  laquelle  vous  avez  averti 
les  patriotes  de  bonne  foi  qui  pouvoient  être  entraînés  par 
l'exemple  dangereux  des  inventeurs  hypocrites  de  cette  machi- 
nation ; enfin  , le  soin  qu’ont  pris  les  prêtres  «ux  mêmes  de  dé- 
Rapport par  Max,  Robespierre ^ du  Floréal.  A 
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«abuser  Je  peuple  sur  leur  propre  compte , toutes  ces  causes  ont 
prévenu  la  plus  grande  partie  des  inconvéniens  que  les  conspira- 
teurs en  attencioient.  C’est  à vous  de  faire  cesser  les  autre»,et  de 
mettre  à profit,  s’il  est  possible,  la  perversité  même  de  nos 
ennemis,  pour  assurer  le  triomphe  des  principes  et  de  la  li- 
berté. 

Ne  consultez  que  le  bien  de  la  patrie  et  les  intérêts  de  l’im- 
manité.  Toute  iiistilution  , toute  doctrine  qui  console  et  qui 
élève  les  âmes,  doit  être  accueillie  ; rejetez  toutes  celles  qui 
tendent  à les  dégrader  et  cl  les  corrompre.  Ranimez , e3;aitez 
tous  les  sentimens  généreux  et  tontes  les  grandes  idées  morales 
qu’on  a voulu  éteindre  ,*  rapprochez  , par  le  charme  de  i’ainiiié 
et  par  le  lien  de  la  vertu , les  hommes  qu’on  a voulu  diviser. 
Qui  donc  t’a  donné  la  mission  d’annoncer  au  «peuple  que  la  Di- 
vinité n’existe  pas,  6 toi  qui  te  passionnes  pour  cette  aride  doc- 
trino,  et  qui  ne  te  passionnas  jamais  pour  la  patries’  Quel  avc^n- 
tage  trouves-tu  à persuader  à l’iiojmnie  qu’une  force  aveugle 
préside  à ses  destinées,  et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu; 
que  son  ame  n’est  qu’un  souffle  léger  qui  s’éteint  tïux  portes  du 
tombeau  ? 

L’idée  de  son  néant  lui  inspîrera-t-elJe  des  sentimens  plus  purs 
'et  plus  élevés  que  celle  de  sjon  immortalité  ? lui  inspirera-t-elle 
plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour  lui-même , plus  de 
dévouement  pour  la  patrie,  plus  d’audace  à braver  la  t37rannie  , 
plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté  ? Vous  qui  re- 
grettez un  ami  vertueux,  vous  aimez  à penser  que  la  plus  belle 
partie  de  lui-même  a échappé  au  trépas  ! Vous  qui  pleurez  sur 
Je  cercueil  d’un  fils  ou  d’une  épouse  , êtes  - vous  consolés  par 
celui  qui  vous  dit  qu’il  ne  reste  plus  d’eux  qu’une  viiô  poussière  ? 
Malheureux  qui  expirez  sous  les  coups  d’un  assassin , votre 
dernier  soupir  est  un  appel  à la  justice  éternelle  ! L’innocence  sur 
l’échafaud  , hiit  pâlir  Ig  tyran  sur  son  char  de  triomphe;  auroit- 
«elle  cet  ascendant , si  le  tombeau  égalolt  l’oppresseur  et  l’op- 
primé ? h'Talheureux  sophiste  J de  quel  droit  viens-tu  arracher 
à Finnocence  le  sceptre  de  la  raison  , pour  le  remettre  dans  les 
mains  du  crime,  jeter  un  voile  funèbre  sur  la  nature  , désespérer 
le  malheur  , réjouir  le  vice  , attrister  la  vertu,  dégrader  l’hu- 
manité ? Plus  un  homme  est  doué  de  sensibilité  et  de  génie, 
plus  il  s’attache  aux  idées  qui  aggrandisserit  son  être  , et  qui 
élèvent  son  cœur;  et  la  doctrinq  des  hommes  de  cette  trempe 
devient  celle  de  Funivers.  Eh!  comment  ces  idées  ne  seroient- 
cîles  point  des  vérités  ? Je  ne  conçois  pas  du  moins  comment  la 
nature  auroit  pu  suggérer  à l’homme  des  fictions  plus  utiles  que 
toutes  les  réalités  ; et  si  l’existence  de  Dieu  , si  i’imiTiortaiité  de 
l’ame , n’étoient  que  des  songes  , elles  seroient  encore  la  plus 
%elle  de  toutes  les  conceptions  de  l’esprit  humain. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’observer,  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  î« 
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pro'&ès  à auicnne  -opinion  pliiiosophique  en  particulier  , ni  de 
contester  que  tel  plnlusopiie  peut  être  vertueux  , quelles  que 
soient  ses  opinions  , et  même  en  dépit  d’elles  , par  la  force 
d’un  naturel  heureux  on  d/unn  raison  supérieure.  Il  s agit  .de 
considérer  seulement  radié vsme  comme  national  j et  lié  a un 
sj^stême  de  conspira  Lion  contre  la  république. 

Eli  ! q le  vous  importent  à vous  , législateurs  , les  hypothèses 
diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  expliquent  les  phé- 
nomènes de  la  uatLiie  ? Vc.'iis  pouvez  abandonner  tous  ces  objets 
à leurs  disputes  éternelles  : ce  n’est  ni  comme  nie  taphysiciens  ^ 
ni  comme  théologiens,  que  vous  devez  les  envisager.  Aux  yeux 
'du  législateur  , tout  ce  qui  est  utile  au  monde  et  bon  dans  la 
pratique  J est  la  vérité. 

L’idée  de  l’Etre  suprême  et  de  rimmortalitéple  Famé  est  on 
rappel  continuel  à lajusiice;  elle  est  donc  sociale  et  républi- 
caine. 'La  nature  a mis  dans  riiomme  le  sentiment  du  plaisir 
et  de  la  douleur  qui  le  force  à fuir  les  objete  physiques 
qui  lui  sont  nuisibles  , et  à clieixlier  ceux  qui  lui  conviennent. 
Le  chef-d’œuvre  de  la  société  seroit  de  créer  en  lui  ^ pour 
les  choses  morales , un  instinct  rapide  qui , sans  le  secours  tardif 
du  raisonnement  , le  portât  à faire  le  bien  et  a évuter  le  mai  p 
c|ir  la  raison  particulière  de  chaque  homme  égaré  par  ses  pas- 
sions , n’est  souvent  qu’un  sophiste  ^qiii  plaide  leur  cause  ,,  efe 
Fautorité  de  Fhomme  peut  toujours  être  attaquée  par  i amour- 
propre  de  riiomme.  Or  , ce  qui  produit  ou  remplace  çet  instincfe 
précieùx , ce  qui  supplée  à F insuffisance  de  Fautorité  Eumaîne^: 
c’est  le  sentiment  religieux  qu’iraprime  dans  les  âmes  1 ide@ 
d’une  saîicrion  donnée  aux  préceptes  d©  hi  morale  par  un® 
puissance  su  périeure  à l’homme.  Aussi  je  ne  saciie  pas  qii  aueun 
législateur  se  soit  jamais  avisé  de  nationaliseï:  l’athéisme. i 
Je  sais  epue  les  plus  sages  même  d’entre  enx  se  sont  permis  do 
mêler  a la  vérité  quelques  fictions  , soit  pour  frapper  Fimogi-, 
nation  des  peuples  ignorans  , soit  pour  les  àttaclier  plus  forten 
ment  à leurs  institutions.  Lycurgue  et  Solon  eurent  recours  à' 
Fautorité  des  oracles  , et  Socrate  lui-même  , pour  accréditer 
la  vérité  parmi  ses  concitoyens  , se  crut  obligé  de  leur  persuader, 
cj^u’elie  luiétoit  inspirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne  concluerez  pas  de-îà  sans  doute  qu’il  faille  tromper 
les  hommes  pour  les  instruire  ; mais  seulement  que  vous  ête« 
heureux  de  vivre  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  dont  les 
lumières  ne  vous  laissent  d’autre  tâche  à remplir  que  de  rappeler 
les  hommes  à la  nature  et  à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sacré  qui  les 
unit  à Fauleur  de  leur  être.  Il  suffit  même  que  cette  opinioit 
ait  régné  chez  r.n  peuple  , pour  qu’il  soit  dangereux  de  la. 
détruire.  Car  les  motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la  moralité 
p’étiim  liés  à çette  idéc^  l’effacer,  c’est  démoraliser 
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ie  peuple.  Il  résulte  du  mémo  principe , qu’on  ne  doit  jamais  ; 
<quer  un  culte  établi  qu’avec  prudence  et  avec  une  certaine  dé 


tesse,  de  peur  qu’un  charigemeiic  subit  et  violent  ne  paroisse  une 
atteinte  portée  à la  morale  , et  une  dispense  de  la  probité 
même.  Au  reste , celui  qui  peut  remplacer  la  Divinité  dans  .le 
système  de  la  vie  sociale  , est  à mes  yeux  un  prodige  de 

fënie  ; celui  qui , sans  1 avoir  remplacée  , ne  songe  qu’ci  la 
annir  de  l’esprit  des  liommes  , me  }iaro2t  un  prodige  de  stu- 
pidité ou  de  perversité. 

Qu’est-ce  que  les  conjurés  a voient  mis  à la  place  de  ce  qu’ils 
déîruisoient?  Fden  , si  ce  n’est  le  chaos  , le  vuide  et  la  violence. 
Ils  méprisoient  trop  le  peuple  pour  prendre  la  peine  de  le 
persuader  ; au  lieu  de  l’éclairer  , ils  fte  vouloient  que  Pirriter  , 
reffarouclier  ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jusqu’ici  sont  des  erreurs  , 
je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce  que  le  monde  révère  : prenons 
ici  les  leçons  de  l’iiistoire.  Remarquez,  je  vous  prie  , comment 
ïes  hommes  qui  ont  influé  sur  la  destinée  des  Etats,  furent  dé- 
termines vers  1 un  ou  1 autre  des  deux  systèmes  opposés  , par- 
leur caractère  personnel  et  par  la  nature  meme  de  leurs  \'ues 
politiques.  Voyez-vous  avec  quel  art  profond  César  plaidant 
dans  le  sénat  ronicain  en  Eiveur  des  complices  de  Catilina, 
s’égare  dans  une  digression  contre  le  dogme  de  l’immortalité  de 
lame,^tant  ces  idées  lui  paroissent  propres  à éteindre  dans  le 
cœur  des  juges  Pénergie  de  la  vertu,  tarit  la  cause  du  crime  lui 
jiaroit  liée  à celle  de  Pathéisme.  Cicéron  , au  contraire  , in- 
voquoit  centre  les  traîtres  et  le  glaive  des  lois,  et  la  foudre 
des  dieux.  Socrate  mourant  entretient  ses  amis  de  l’immortalité 
de  l’ame.  Léonîdas  aux  Thermopyles , soupant  avec  ses  com- 
pagnons d’armes  , au  moment  d’exécuter  ie  dessein  le  plus 
héroïque  que  la  verui  humaine  ait  jamais  conçu  , les  invite  pour 
îe  lenclemain  à un  autre  banquet  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y 
a loin  de  Socrate  à Cîiaumette  , et  de  Léonidas  au  Père  Du- 
tommi*  , un  véritable  héros  s’estime  trop  lui- 
plane  dans  1 idée  de  son  anéantissement.  Un 
à ses  propres  3mux,  , horrible  à ceux  d’au- 
trui , sent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire  de  plus  beau  présent 
que  le  néant. 

Caton  ne  balança  point  entre  Épiciire  et  Zéiion.  Brutns  el 
les  illustres  coiiicirés  oui  nartafièrent  ses  nériis  en 


chesne.  Un  grand.  homnUî 
même  pour  se  com 
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conjurés  qui  partagèrent  ses  périls  et  sa  gloire, 
fijipai tenoient  aussi  a cette  secte  sublime  des  Stoïciens  , qui 
eut  aes  idees  si  liantes  de  la  dignité  de  Pliomme  , qui  poussa 
Si  loin  l’enthousiasme  de  la  venu,  et  qui  n’outra  que  l’hé- 
roisrne.  Le  stoïcisïne  enfanta  des  émules  de  Brutus  et  de  Caton 
}usqiics  dans  les  siècles  affreux  qui  suivirent  la  perte  de  la  liberté 
romaine.  Le  stoïcisme  sauva  i’iionneur  de  la  nature  liiimaîne, 
dégradée  parles  vic^s  des  succeiseurs  de  Gé^ar,  et  suigteut  pay 


3a  patience  des  peuples.  I^a  secte  épicurienne  revendiquoi-t  sans 
doute  tons  les  scélérats  qui  opprimèrent  leur  patrie,  et  tons  les 
lâches  qui  la  laissèrent  opprimer.  Aussi,  quoique  Je  philosophe 
doiU  eileportoit  le  nom  ne  fut  pas  personnellement  im  homme 
méprisable  , les  .principes  de  son  système  , interprétés  par  la 
corruption,  amenèrent  des  conséquences  si  funestes^  que  l’an» 
tiquité  elle-même  la  flétrit  par  la  dénomination  de  troupeau 
clEpicure;  et,  comme  clans  ions  les  temps  le  coeur,  humain  est 
au  fond  le  même,  et  que  le  même  instinct  ou  le  même  Système 
politique  a commandé  aux  hommes  la  même  'marche  , il  sera 
facile  d’appliquer  les  observations  que  je  viens  de  faire  , ad 
moment  actuel,  et  même  au  temps  qui  a précédé  immédiate^ 
ment  notre  révolution.  Il  est  bon  de  jeter  un  coup-d’œil  sur 
ce  temps  , .ne  fût-ce  que  pour  pouvoir  expliquer  une  partie 
des  phénomènes-  qui  ont  éclaté  depuis.  . r ^ 

Dès  long- temps  les  observateurs  éclairés  pouvoient  appert 
cevoir  quelques  symptômes  de  la  révolution  actuelle-;  tous  les 
événemens  importans  y tendoient;  les  causes  onômes  ’ des  • oar- 
ticuliers  susceptibles  de  quelqu’écîat  s’attachoient  à une  mtrnme 
politique.  Les  hommes  de  lettres  renommés,  en  vertu  de  leur 
iufiuence  sur  l’opinion,  commençoient  à en  obtënir  quelgifune 
dans  les  a ff tires.  Les  plus^  ambitieux  a voient  formé  dès-iora 
une  espèce  de.  coalition  qui  augmentoit  leur  importance  - ils 
sembioient  s’étre  partagés  en  deux  seçtes  , dont  l’une  défendoit 
bêtém^t  le  clergé  et  le  ' despotisme.  La  plus  puissante  Vt  les 
pins  ilicmre  étoit  celle  qui  fut  connue  sous  le  nom  d’elicvcio- 
pédiste.  Elle  renfermoit  quelques  hommes  estimables  et  un  plus 
grand  nombre  de  charlatans  ambitieux.  Plusieurs  de  ses-  ciiefh 
étoient  devenus, des  personnages  considérables  dans  l’état  ; qui- 
conque ignorerait  son  influence  et  sa  politique  , n’auroit  pas 
une  idée  complette  de  la  préhtce-  de  notre  révolution.  Cette 
secte  , [en  matière  Je  politique,  resta  toujours  au-dessous 
des  droits^  du  peuple;  en  matière  de  morale,  elle  alla  beaucoup 
au-delà  de  la  destruction  des  préjugés,  religieux.  Ses  coryphées 
déciamoient  quelquefois  contre  le  despotisme  , et  ils  etoient 
pensionnés  par  les  despotes  ; ils  hiisoient  tantôt  des  livres  centre 
la  cour,  et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois,  des  discours  pour  les 
courtisans  , et  des  madrigaux  pour  les  courtisannes  ; ils  < toienc 
fiers  dans  leurs  éerits,  et  rampans  dans  les  anti-ciiamliros.  Cette 
secte  propagea  avec  beaucoup  de  zèle  l’opinion  du  matérialisme  , 
qui  prévalut  parmi  les  grands  et  parmi  les  beaux  esorits.  On 
lui  doit  en  grande  partie  cette  espèce  de  phiiosopiiie  pratique 
qu.)  , réduisant  i’égoïnne  en  système,,  regarde  la  société  humaine 
connne^une  guerre  de  ruse,  le  succès  comme  la  règle  du  juste 
et  de  fmjusLe.,  la  probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de 
bienséance  , le  monde  oomme  le  pairimoine  des  fripions  adroits. 
J’didit  que  ses  coryphées,  étoient  ambitieux  ; les  agitations  qui 
Rapport  par  Max,  liofjQspi&rra  „ du  floréal,  A 7 ^ 
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0Hnonçô36ïit  uM  gcâBd  chsBgeiTient  dtins  î*©rdre  politique  des 
choses  , ayoient  pu  étendre  leurs  vues.  On  a remarqué  que 
plusieurs  d’entre  eux  avoient  des  liaisons  intimes  avec  la  maison 
d’Orléans,  et  la  constitution  anglaise  étoit , suivant  eux,  le 
chef-d’œuvre  de  la  politique  et  le  maximum  du  bonheur  social. 

Parmi  ceux  qui,  au  temps  dont  je  parle,  se  signalèrent 
dans  ^la  carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie,  un  homme, 
par  l’élévation  de  son  ame  et  parla  grandeur  de  son  caractère, 
se  montra  digne  du  ministère  de  précepteur  du  genre-humain, 
îî  attaqua  la  tyrannie  avec  franchise  ; il  parla  avec  enthousiasme 
de  la  divinité;  son  éloquence  mâle  et  probe  peignit  en  traits 
de  flamme  les  charmes  de  la  vertu,  elle  défendit  ces  dogmes 
consolateurs  que  la  raison  donne  pour  appui  au  cœur  humain. 
La  pureté  de  sa  doctrine,  puisée  dans  la  nature  et  dans  la  haine 
profonde  du  vice,  autant  qut;  son  mépris  invincible  j5our  les 
sophistes  intrigans  qui  usurpoient  le  nom  de  philosophes  , lui 
attira  la  haine  et  la  persécution  de  ses  rivaux  et  de  ses  faux 
amis.  Ah!  s’il  avpit  été  témoin  de  cette  révolution  dont  il  fut 
îe  précurseur,  et  qui  la  porté  au  panthéon,  qui  peut  douter 
que  son  ame  généreuse  eut  embrassé  avec  transport  la  cause  de 
la  justice  et  de  l’égalité  I Mais  qu’ont  fait  pour  elle  ses  lâches 
adversaires?  Ils  ont  combattu  la  révolution,  dès  le  moment 
qu’ils  ont  craim^  qa’elle  n’élevât  le- peuple  au-dessus  de  toutes 
les  vanités  particulières  ; les  uns  ont  employé  leur  esprit  à 
frelater  les  principes  républicains  et  à corrompre  l’opinion  pu- 
blique ; ils  se  sont  prostitués  aux  factions  , et  sur-tout  au  parti 
d’Orléans  ; ie$  autres  se  sont  renfermés  dans  une  lâche  neu- 
tralité. Les  hommes  de  letti-es  en  générai  se  sont  déshonorés, 
dans  cette  révolution;  et,  à la  honte  éternelle  de  l’esprit,  la 
raison  du  peuple  en  a fait  seule  tous  les  irais. 

^ Hommes  petits  et  vains  j rougissez  , s’il  est  possible.  Les  pro- 
diges qui  ont  immortalisé  cette  époque  de  l’Iiistoire  humaine, 
ont  été  opérés  sans  vous  et  malgré  vous;  le  bon  sens  sans  in- 
trigue J et  le  génie  sans  instructiôn , ont  porté  la  France  à ce 
degré  d’élévation  qui  épouvante  votre  bassesse  et  qui  écrase 
votre  nullité.  Tel  artisan  s’est  montré  habile  dans  la  copnois-? 
sance  des  droits  de  bhomm-e,  quanti  tel  faiseur  de  livres,  presque 
républicain  en  1788,  défendoit  stupidement  la  cause  des  rois 
en  lygSi  Tel  laboureur  répandoit  la  lumière  de  la  philosophie 
dans,  les  cam;  agnes  , quand  l’académicien  Condorcet,  jadis  grand  • 
géomètre  3,  dit-on , au  jugement  des  littérateurs  , et  grand  lit- 
térateur , au  dire  des  géomètres , depuis  conspirateur  timide , 
méprisé  de  tous  les  partis , trayailloit  sans  cesse  à l’obscurcir 
per  le  perfide  fatras  de  ses  rapsodies  merçénaîres. 

Vous  avez  déjà  été  frappés,  sans  doute,  de  la , tendresse  avec 
laquelle  tant  d’hommes  qui  ont  trahi  leur  patrie,  ont  caressé  les 
siçkiçLres  que  je  combats,  de  rapprochemciis  çua 
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rleux  peuvent  s’offrir  encore  à vos  esprits!  Nous  avons  entendue 
qui  croiroit  à cet  exoès' "d’impudeur?  nous  avons  entendu  dani 
une  société  populaire  le  tniître  Guadet  dénonce^  un  citoyen 
pour  avoir  prononcé  le  nom  de  la  providence.  Nous  avons  eii'- 
tendu  , quelque  temps  après,  Hébert  en  accuser  un  autre  pour 
avoir  écrit  contre  l’atliéisine,  N’est~ce  pas  Vergniaux  et  Gen*? 
sonné  qui , en  votre  présence  même  , et  à votre  tribune,  péro-^ 
rèrent  avec  chaleur  pour  bannir  du  préambule  de  la  constitu-r 
tion  le  nom  de  l'Etre-supréme  que  vous  y avez  placé?  Danton^ 
qui  sourioit  de  pitié  aux  mots  de  vertu,  de  gloire,  de  postérité; 
Danton,  dont  le  système  étoit  d’avilir  ce  qui  peut  élever  Famé; 
Danton,  qui  étoit  froid  et  muet  dans  les  plus  grands  dangers  de 
la  liberté  , parla  après  eux  avec  beaucoup  de  véhémence  en 
faveur  de  la  même  opinion.  D’qu  vient  ce  singulier  accord  dô 
principes  entre  tant  d’hommes  qui  paroissoient  divisés?  Faut-ii 
î’attiibuor  simplement  au  soin  que  prenoient  les  déserteurs  det 
la  cause  du  peuple,  de  chercher  à couvrir  leur  défection  paç 
une  affectation  de  zèle  contre  ce  qu’ils  appeloient  les  préjugés 
religieux  , comme  s’ils  avoient  voulu  compenser  leur  induh 
gerice  pour  l’aristocratie  et  la  tyrannie , par  Ift  guerre  ^u’il| 
déclaroient  à la  divinité? 

Non  , la  conduite  de  ces  personnages  artificieux  tenoit  s^ns 
doute  à des  vues  politiques  plus  profondes;  ils  sentoient  que 
pour  détruire  la  liberté , il  failoit  favoriser  par  tous  les  moyeris 
tout  ce  qui  tend  à justifier  Fégoïsme,  à dessécher  le  coeur  et 
à effacer  l’idée  de  ce  beau  moral , qïii  est  la  seule  règle  sur 
laquelle  la  raison  publique  juge  les  dé^seurs  et  les  ennemis 
de  l’humanité,  Ils  embrassoient  avec  transport  un  système  qui, 
confondant  la  destinée  des  bons  et  des  mécbans^  ne  laisse  entre 
eux  d’autre  différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la  foi'** 
tune,  ni  d’autre  arbitre  que  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus 
rusé. 

Vous  tendez  à un  but  bien  différent;  vous  suivrez  donc  une 
politique  contraire.  Mais  ne  craignons-nous  pas  de  réveiller 
le  fanatisme,  et  de  donner  un  avantage  à l’aristocratie?  Non, 
si  nous  adoptons  le  parti  que  la  sagesse  indique  , il  nous  sera 
facile  d’éviter  cet  écueil, 

Ennemis  du  peuple , qui  que  vous  soyez , jamais  la  convention 
nationale  ne  favorisera  votre  perversité.  Aristocrates,  de  quel- 
ques dehors  spécieux  que  vous  vouliez  vous  couvrir  aujour- 
d’hui, en  vain  chercheriez-vous  à vous  prévaloir  de  notre 
censure  coriA'e  les  auteurs  d’une  trame  criminelle , pour  accuser 
les  patriotes  sincères  que  la  seule  haine  du  fanatisme  peut 
avoir  entraînés  và  des  démarches  indi-scrètes  ; vous  n’avez  pas 
le  droit  d’accuser;  et  la  justice  nationale,  dans  ces  orages 
excités  par  les  factions , sait  discerner  les  etreurs  des  conspi- 
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rations  : eile  saisira  d'irne  main  sère  tous  les  intrigans  pervers , 
et  ne  frappera  .pas  un  seul  homme  de  bien. 

. Fanatiques , u’espérez  rien  de  nous.  Happe] er  les  hommes 
au  culte  pur  l’Etre  suprême,  c’est  porter  un  coup  mortel 
au  fanatisme.  1 outes  les  fictions  disparoissent  devant  la  vérité, 
et  toutes  les  folies,  -tombent  devant  la  raison.  Sans  contrainte, 
sans  persécution,  toutes  les  sectes  doivent  se  confondre  d’elîes- 
mémes  dans  la  religion  universelle  de  la  nature.  jMous  vous 
canséillerons  donc  de  maintenir  les  principes  que  vous  avez 
manifestés  jusqu’ici.  Que  la  liberté  des  cultes  soit  respectée, 
pour  le  triomphe  même  d©  la  raison;  mais  qu’elle  ne  trouble 
point  1 ordre  public,  et  qu’elle  ne  devienne  point  un  moyen 
de  conspiration.  Si  la  malveillance  contre-révolutionnaire  se 
eacboit  sous  ce  prétexte  , réprimez-la , et  reposez-vous  du  reste 
sur  la  puissance  des  principes  et  sur  la  force  même  des 
choses. 

Prêtres  ambitieux  , n’atteiidez  donc  pas  que  nous  travaillions 
« rétablir  votre  empire  ; une  telle  entreprise  seroit  même  au-- 
dessus de  notre  puissance.  Vous  vous  êtes  tués  vous-mêmes, 
et  on  ne  revient  pas  plus  à la  vie  morale  qu’a  fexistenee 
physique. 

,^t,  d’ailleurs,  qu’y  s-t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu?  Les 
prêtres  sont  à la  morale  ce  que  les  charlatans  sont  à la  mé*- 
decine.  Combien  le  Dieu  de  la  nature  est  différent  du  Dieu 
des  prêtres  ! Je  ne  connois  rien  de  si  ressemblant  à l’atJiéisme 
que  les- religions  qu’ils  ont  faites.  A force  de  défigurer  l’Etre 
suprême,  ils  l’ont  anéanti  Autant  qu’il  étôit  en  eux;  ils  en  ont 
fait  tantôt  un  globe  de  feu,  tantôt  un  boeuf,  tantôt  un  arbre, 
tantôt  un  liomme,  tantôt  un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à 
leur  image:  ils  l’ont  fait  jaloux,  capricieux  , avide , cruel, 
implacable.  Ils  l’ont  traité  comme  jadis  les  maires  du  palais 
t.-aitèrent  les  descendans  de  Clovis  , pour  régner  sous  son  nom 
c-t  se  mettre  à sa  place.  Bs  Font  relégué  dans  le  ciel  connu© 
dans  un  palais , et  ne  Font  appelé  sur  la  terre  que  pour  de- 
mander rt  leur  profit  des  dim'es,  des  richess«Gs,  des  honneurs, 
des  plaisirs  et  de  la  paissance.  Le  véritable  prêtre  de  l’Etre 
suprême,  c’èst  la  nature;  son  temple , i univers  ; son  culte,  la 
vertu;  ses  fêtes  , hi  joie  d’un  grand  peuple  rassemblé  sous 
ses  yeux  pour  resserrer  les  doux  noeuds  de  la  fraternité  uni- 
verselle , et  pour  lui  présenter  Fiiommage  des  cœurs  sensibles 
et  purs. 

trêtres,  par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  mission?  a\;ez- 
vous  été  plus  jus^s,  plus  modestes,  plus  amis  de  la  vérité  que 
tes  autres  hommes?  Avez-vous  chéri  Fégaüté,  défendu  les  droits 
des  peuples  , abhorré  le  despotisme  et  abattu  la  tyrannie?  C’est 
vous  qui  avez  dit  aux  rois  ; êtes  les  images  de  Dieu  sur 

là  te-rre  ; g est  de  lui  seul  (jue  veits  tenez  votre  puissance , 


et  les  rois  vous  ont  répondu  : oui,  vous  êtes  vraivtent  les 
€7ivoyâs  de  Dieu  ; iijiîssous-ilous  pour  partager  les  dépouilles 
et  les  adorations  des  mortels.  Le  sceptre  et  i encensoir  ont 
conspiré  pour  déshonorer  le  ciel,  et  pour  usurper  la  terrcn 

Laissons  les  prêtres  , et  retournons  à la  divinité.  Atlachons 
la  inoraioà.des  hases  éternelles  et  sacrées;  ÎTispirons  à i'hoainia 
ce  respect  religieux  pour  riioniine  , ce  scnt-inierit  pr-oF  nd  de» 
ses  devoirs,  qui  est  la  seule  garantie  du  honhsur  social;  nour- 
rissons-ie  par  toutes  nos  iristi  talions  ; que  réducation  piibliqno 
soit  snr-tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui  iniprimer-z  sans 
doute  un  grand  caractère  , analogue  à la  nature  de  notre  gou- 
vernement, el  à la  sublimité  des  destinées  de  notre  républiqu 
Vous  sentirez  la  nécessité  de  la  rendre  coramune  et  égale  pour 
tous  les  Français.  Il  ne  s’agit  plus  de  former  des  messieurs , 
mais  des  citoyens;  la  patrie  a seule  droit  d’éitever  ses  eiilans  ; 
e le  ne  peut  confier  ce  dépôt  à l’orgueil  des  farniiles  ni  aux 
préjugés  des  particuliers,  aiimens  éternels  de  Taris  tocra  fa  e et 
d’un  fédéralisme  domestique  , qui  rétrécit  les  ames  èn  les  isolant, 
et  détruit  avec  i’égalité  tous  les  fonefemeos  de  Tordre  social  ; mus 
ce  grand  objet  est  étranger  à la  discussion  actuelle. 

Il  est  cependant  une  sorte  d’instltulion  qui  doit  être  consi- 
dérée comme  une  partie  essentirlie  de  Téducntion  iniblique, 
et  qui  appariient  nécessairemient  au  sujet  de  ce  rapport.  Je 
veux  parler  des  fêtes  nationale^. 

Rassemblez  les  hommes,  vous  les  rendrez  meilieurs  ; car  les 
hommes  rassemblés  cherclieront  à se  plaire  , et  ils  ne  pourront 
se  plaire  que  par  les  choses  qui  les  rendent  estimables.  Dounea 
a leur  réunion  un  grand  motif  moral  et  politique  , et  Tamour  des 
choses  honnêtes  entrera  avec  le  plaisir  dans  tous  les  cueurs  ; 
car  les  hommes  ne  se  voient  pas  sans  plaisir. 

L’îiomme  est  le  plus  grand  objet  qui  soit  dans  la  nature;  et 
le  plus  magninque  de  tous  les  spectacles,  c’est  celui  clan  grand 
peuple  nssemijlé.  On  ne  parle  jainais  sans  entliouskisme  des  (êtes 
nationales  de  la  Grèce  : cepemlant  clics  n’avolent  guères  pour 
objet  que  des  jeux  où  brilloicnt  la  force  du  corps  , Tadresse, 
on  tout  au  plus  le  talent  des  poctoe  et  des  orateurs.  Mais  la 
Grèce  étoit  là  ; on  voyoit  un  specracle  plus  grand  que  les  jeux, 
c’étoit  les  spectviteurs  cux-mêines  ; c’étoit  le  peuole  vaiccfueur 
de  l’Asie,  cjiie  les  vertus  républicaines  avoient  élevé  e{ueique“ 
fois  au-dessus  de  l’humanité;  on  voyoit  les  grands  hommes  qui 
avoient  sauvé  et  illustré  la  patrie  : les  pères  rnontroient  a leurs 
Tils  Allltiadc,  Aristide  , Epam  inonda  s , Timoléon  , dont  la  seule 
présence  étoit  un.e  leçon  vivante  de  magnanimité,  de  justice  ut 
lie  patriotjsme. 
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Combien  il  seroit  ikcile  au  peuple  français  de  donner  à ses 
assemblées  un  objet  plus  étendu  et  un  plus  grand  caractère  '' 
un  système  de  fêtes  nationales  bien  entendu  , séroit  à-la-fois  b: 
plus  doux  lien  de  fraternifé  et  le  plus  puissant  moyen  de  lépè* 
liera  t ion. 

Ayez  des  fêtes  générales  et  plus  solemnelles  poui?  toute  la  ré-> 
ptmiique  ; ayez  des  fêtes  particulières  et.  pour  chaque  lieu,  qui 
soient  des  jcurs  de  repos  , et  qui  remplacent  ce  que  les  cir- 
constances ont  détruit.  Que  toutes  tendent  â réveiller  les  sentimens 
généreux  cjui  font  le  charme  etrornenient  de  la  vie  humaine,  l’en- 
ihousiasme  de  la  liberté  ^ l’amour  de  la  patrie  , le  respect  des  lois. 
Que  la  mémoire  des  tyrans  et  des  traîtres  y soit  vouée  à l’exécration; 
que  celle  des  h.éros  de  la  liberté  et  des  bienfaiteurs  de  l’huma- 
nité  y reçoive  le  juste  tribut  de  la  reconnoissance  publique; 
quelles  puisent  leur  intérêt  et  leurs  noms  mêmes  dans  les  évé- 
nemens  immortels  de  notre  révolutionj  et  dans  les  objets  les 
plus  sacrés  et  les  plus  chers  au  cœur  de  riiorame  ; qu’elles 
soient  embellies  et  distinguées  par  les.  emblèmes  analogues  à 
leur  objet  particulier.  ïnvitoi  s à nos  fêtes  et  la  nature  et  toutes 
las  vertus  ; que  toutes  soient  célébrées  sous  les  auspices  de  l’Etre 
suprême;  qu’elles  lui  soient  consacrées;  qu’elles  s ouvrent  et 
qu  elles  finissent  par  un  hommage  à sa  puissance  et  à sa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  sacré  à l’ime  de  nos  plus  belles  fêtes  , 
ô toi , hile  delà  Kature  ! mère  du  bonheur  et  de  la  gloire  ! toi 
seule  légitime  souveraine  du  monde  , détrônée  par  le  crime  ; toi 
e C|ui  le  peuple  français  a rendu  ton  empire,  et  qui  lui  donnes 
en  échange  une  patrie  et  des  mœurs  , auguste  Liberté  ! tu  par- 
tageras nçs  sacrifices  avec  ta  compagne  immortelle,  la  douce 
et  sainte  Egalité.  Nous  fêtei'ons  rHumanîté  ; l'Humanité,  avilie 
et  foulée  aux  pieds  par  les  ennemis  de  la  république  française. 
Ce  sera  un  beau  jour,  cpie  celui  où  nous  célébrerons  la  fête  du 
genre  lurmain  ; c’est  le  banquet  fraternel  et  sacré  où  , du  sein 
de  la  victoire,  le  p<3upîe  français  invitera  la  famille  immense 
dont  seul  il  défend -î  honneur  et  les  imprescriptibles  droits.  Nous 
célébrerons  aussi  tous  les  grands  liomnies  , de  quelque  temps 
et  de  quelque  pays  que  ce  soit,  qui  ont  affranchi  leur  patrie 
du  joug  des  tyrans  , et  qui  ont  fondé  la  liberté  par  de  sages  lois. 
Vous  ne  serez  point  oubliés , illustres  martyrs  delà  république 
française  ! vous  ne  serez  point  oubliés  , héros  morts  en  com- 
battant pour  elle  : qui  pourrolt  oublier  les  héros  de  ma  patrie? 
Xa  France  leur  doit  sa  liberté,  FUnivers  leur  devra  la  sienne. 
Q)ue  Fünivers  célèbre  bientôt  leur  gloire  en  jouissant  de  leurs 
bienfaits.  Combien  de  traits  héroïques  confondus  dans  la  foule 
des  grandes  actions  que  la  liberté  a comme  prodiguées  parmi 
nous  ! Combîen  de  noms  dignes  d’être  inscrits  dans  les  fastes  de 
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rinsroîre,-  clemeiirent  casevelis  dans  robsciirité!  Mânes  inconjius 
et  rév«h’és,  si  vous  échappez  à îa  céiébriié,  vous  n échapperez 
point  à notre  tendre  reconnoissance. 

Qu’ils  tremblent  tons  les  tyrans  armés  contre  la  liberté , s’il 
en  existe  encore  alors  î Qu’ils  tremblent  le  jour  où  les  Fran- 
çais viendront  sur  vos  tombeaux  ;urer  de  vous  imiter.  Jeunes 
Français  , entendez-vous  l’immortel  Barra  qui , du  sein  du  Pan- 
théon , vous  appelle  à la  gloire  ? venez  répandre  des  Heurs 
sur  sa  tombe  sacrée.  Barra , enfant  héroïque  , tu  nourrissois  tut- 
mère  et  tu  mourus  pour  ta  patrie  l Barra  , tu  as  déjà  reçu  le 
prix  de  ton  héroïsme  ; la  patrie  a adopté  ta  mère  ; la  patrie , 
étouffant  les  Htctions  criminelles  , va  s’élever  triomphante  sur 
les  ruines  des  vices  et  des  trônes.  O Barra  , tu  n’as  pas  trouvé 
de  modèles  dans  l’antiquité  ^ mais  tu  as  trouvé  parmi  nous 
des  émules  de  ta  vertu.. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-t-on  laissé 
dans  l’oubli  un  héros  plus  jeune  encore  et  digne  des  hom- 
mages de  la  jiostérité  ? Les  Ma.rseillois  rebelles  , rassemblés  sur 
les  bords  de  la  Durance  y se  préparoient  à passer  cette  rivière 
pour  aller  égorger  les  patriotes  foibies  et  désarmés  de  ces 
malheureuses  contrées  ; une  troupe  peu  nombreuse  d,e  répu- 
blicains réunis  de  l’autre  côté  ne  voyoit  d’autre  ressource  que 
de  couper  les  cables  des  pontons  qui  étoient  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis  ; mais  tenter  une  telle  entreprise  en  présence 
des  bataillons  nombreux  qui  couvroient  l’autre  rive , et  à la 
portée  de  leurs  fusils  , paroissoit  une  entreprise  chimérique  aux 
plus  hardis.  Tout-à-coup  un  enfant  de  treize  ans  s’élance  sur 
une  hache  , il  vole  au  bord  du  fleuve  , et  frappe  le  cable  de 
toute  sa  force.  Plusieurs  décharges  de  mousqiieterie  sont  di- 
rigées contre  lui  ; il  continue  de  frapper  à coups  redoublés  ; 
enfin  il  est  atteint  d’un  coup  mortel  ; il  s’écrie  : je  meurs  , 
cela  m'est  égal  y c est  pour  la  liberté.  Il  tombe  , il  est  mort. 
Ilespectable  enfant , que  la  patrie  s’énorgueillisse  de  t’avoir 
donné  le  jour  ! Avec  quel  orgueil  la  Grèce  et  Rome  auroient 
lionoré  ta  mémoire  , si  elles  avoient  produit  un  liéros  tel 
que  toi  ! 

Citoyens , portons  en  pompe  ses  cendres  au  temple  de  In 
gloire  ; qne  la  république  en  deuil  les  arrose  de  larmes  amères  l 
Non  , ne  le  pleurons  pas  ; imitons-le  , vengeons-le  par  la  ruine 
de  tous  les  ennemis  de  noire  république,  (i) 


{i)Le  nom  de  ce  héros  est  Agricpla  Vîala.  Il  faut  apprendre  ici  à la 
république  entière  deux  tiaits  d’vwie  nature  bien  différente. 
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Tontes  les  vertus  se  dispiUenr.  le  droit  de  présider  A 
Jpéies.  instituons  ia  fête  de  ia  Gloire  , non  de  celle  qui  ravage 
et  opprime  Je  monde,  mais.de  celle  qui  raffranchit  , qui  Té- 
claire  et  qui  le  console  ; de  celle  qui  , après  la  patrie  , est  la 
première  idole  des  coeurs  généreux,  insiitncns  une  fête  plus 
touchante  : la  fête  du  Malheur.  Les  esclaves  aderent  la  fortune 
et  le  ],iOüvoir  : nous,  honorons  le  malheur,  le  mrdh.eur  que 
rhumaniré  ne  peut  entièrement  bannir  de  ia  terre,  mais  qu’elle 
console  et  soulage  avec  respect.  Tu  olstiendras  aussi  cet  hom- 
mage , ô toi  qui  jadis  nnissois  les  héros  et  les  sages  î toi  qui 
multiplies  les  forces  des  amis  de  la  patrie,  et  dont' les  méchans  , 
liés  par  le  crime  , ne  connurent  jamais  que  le  simulacre  im- 
posteur ; divine  Amitié  , tu  retrouveras  clie£  les ‘ Français  ré- 
publicains ta  puissance  et  tels  autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  ménpe  honneur  au  pudique 
et  généreux  amour  , à la  foi  conjugale  , à la  tendresse  ]}ater- 
nelie  , à la  piété  Idiaie  ? Nos  fêtes  , stms  doute  , ne  seront  ni 
sans  intérêt  , ni  sans  éclat.  Ycus  y serez  , braves  défenseurs  de 
la  patrie,  que  décorent  de  glorieuses  cicatrices.  Vous  y serez  , 
vénérables  vieillards  , que  le  bonlieur  préparé  à votre  postérité 
doit  consoler  d’une  longue  vie  passée  sous  le  despotisme-  TTus 
y serez  , tendres  élèves  de  la  patrie  , qui  croissez  pour  étendre 
sa  gloire  et  pour  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

Vous  y serez,  jeunes  cito^mnnes,  à qui  la  victoire  doit  ramener 
bientôt  des  Ibères  et  des  amans  elîgnes  de  vous.  Vous  y serez  , 
jiières  de  famille  , dont  les  époux  et  les  fds  élèvent  des 'iropliées 
cl  la  république  avec  les  débris  des  trônes.  O femmes  françaises, 
chérissez  la  liberté  achetée  au  prix  de  leur  sang  ; servez- vous 
de  votre  enqiîre  pour  étendre  celui  de  la  vertu  républicaine  ; 
é femmes  fiançaises  , vous  êtes  dignes  de  l’amour  et  du  respect 
<îe  la  terre  ; qu’avez-vous  à envier  aux  femmes  de  Sparte  ? 

* Gomme  elles,  vous  avez  donné  le  jour  à des  héros;  comme 
elles  , vous  les  avez  dévoués , avec  un  abandon  sublime  , à la 
patrie. 

Malheur  a celui  qui  cherche  à éteindre  ce  sublime  ei'^j^liou- 


Qnaml  la  mère  du  jeune  Vinla  apprit  la  mort  do  son  fils  , sa  douleur  fut 
aussi  prolonde  qu^eüe  droit  juste.  Mais,  lui  dit-on,  il  est  mort  pour  la 
patiie.  ! c est  vrai , dit-elle  , il  en  mon  pour  la  pairie  i et  ses  larmes  se 
séclièrent. 

L’autre  fait,  c’est  que  les  Marseillois  rebelles,  ayant  passé  la  Durance, 
eurent  la  lâcheté  d’insulter  aux  restes  du  jeune  héros,  et  jetèrenf  sqn 
eerps  dans  les  flots.  > ' , 
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skiïme  et  à étouffer  , par  . de  désolantes  doctrines  , cet  instinct 
rTo^^l  du  peuple  , qui  est  le  principe  de  toutes  es  grandes 
actions  ! cVst  à vous,  représentans  du  peuple  , 
de  faire  triompher  les  vérités  que  nous  venons  de  développer., 
Br.ivci  les  clameurs  insensées  de  l’ignorance  présomptueuse  ou 

de  la  perversité  hypocrite.  Quelle  est  donc  la  dépravation  dont 
nous  étions  environnés  , s’il  nous  a fallu  dn 

proclamer  ? La  postérité  pourra-t-elle  crone  que  les  factions 
vaincues  avoient  porté  l’audace  jusqu’à  f 

rantisme  et  d’aristocratie  , pour  avoir  rappelé  1 idée  de  U dm 
nité  et  de  la  morale?  croira-t-elle  qu  on  au  ose  , justjuc, 

dans  cette  enceinte  , que  nous  avions  ^ 

humaine  de  plusieurs  siècles  ? Ils  mvoquoient  ^ 

iiîOii5tres  qui  aiguisoient  contre  vous  leurs  poignards  sacrilèges. 
Tous  ceux  qui  défendoient  vos  principes  et 

voient  être  aussi  sans  doute  les  objets  de  leur  fureur.  “ous 
étonnons  pas  si  tous  les  scélérats  ligués  contre  vo«s  semblent 
vouloir  nous  , .réparer  la  ciguë  ; mais  , avant  de  a boire  nous 
sauverons  la  patrie.  Le  vaisseau  qui  porte  la  fortune  de  a ré- 
publique n’est  pas  destiné  a faire  naufrage  ; il  vogue  ..ous  vos 
auspices  , et  les  tempêtes  seront  forcées  à le  respecter. 

Asseyez-vous  donc  tranquillement  sur  les  bases  immuables  de 
la  justice  , et  ravivez  la  morale  publique  ; tonnez  sur  la  tete 
des  coupables  , et  lancez  la  foudre  sur  tous  vos  ennemis.  Quel 
est  finsoleiu  qui  , après  avoir  rampé  aux  pieds  d un  l'di  > 
insulter  à la  majesté  du  Peuple  Français  dans  la  ^ 

ses  représentans  ? Commandez  a la  victoire  , mais  repld"g«^ 
su--toul  le  vice  dans  le  néani.  Les  ennemis  de  la  république 
soiit  tous  les  hommes  corrompus  : le  patriote  n est  autre 
cliose  qu’un  homme  probe  et  magnanime  dans  toute  la  force 
do  ce  ‘terme.  C’est  peu  d’anéantir  les  rois  ; .1  faut  foire 
respecter  à tous  les  peuples  le  caracteie  du  Penpic  . 
('afs.  C'est  en  vain  que  nous  porterions  au  bout  de  lumveis  la 
renommée  de  nos  armes  , si  tontes  les  passions  déchirent  impu- 
nément le  soin  de  la  patrie.  Défions-nous  de  1 ivresse  même  des 
succès  ; soyons  terribles  dans  les  revers  , modestes  nos 

triomphes,  et  fixons  au  milieu  de  nous  la  piaix  et  le  bonliei r 
par  là.  sagesse  et  par  la  morale.  Voilà  le  véritable  but  de  nos 
navaux  ; voilà  la  lAclie  la  j.ius  liéroïqne  et  la  plus  difficile. 
Nous  croyons  concourir  a cc  but  en  vous  ]_roposazi.t  e tcic 
suivant. 
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Décret. 


Article 


PREMIER, 


Le  Peuple  François  reconnoît  l’existence  de  l’Etre  Suprême 
®t  i immortalité  de  Famé.  ^ 

» II.  Il  reconnoh  que  le  culte  digne  de  l’Etre  Suprême  estla 
pratique  des  devoirs  de  l’Homme  . 

» III.  II  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs  de  détester  la 
mauvaise  foi  et  la  tyrannie,  de  punir  les  tyrans  et  les  traîtres  , de 
recourir  les  malheureux,  de  respecter  les  foibles,  de  défendre 
ies  opprimés  , de  faire  aux  autres  tout  le  bien  qu  on  peut,  et  de 
netre  injuste  envers  personne. 

» IV.  Il  sera  institué  des  Fêtes  pour  rappeler  l’homme  à la 
pensée  de  la  Divinité  et  à la  dignité  de  son  être. 

» V.  Ebes  erriprunteront  leurs  noms  des  événemens  glorieux 

Vertus  les  plus  chères  et  les  plus 
utiles  a 1 homme,  et  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Nature. 

République  Française  célébrera  tous  les  ans  les 
jet^  du  14  Juillet  1789,  du  10  Août  L792  , du  zi  Janvier 
3790  , du  3i  mai  1793. 

Elle  célébrera  , aux  jours  de  Décadi , les  Fêtes  dont 
^numération  suit  : à l’Etre  Suprême  et  k la  Nature,  au  Genre- 
Humain  , au  Peuple  Français  , aux  Bienfaiteurs  de  l’Humanité  , 
aux  Martyrs  de  la  Liberté  , à la  Liberté  et  à l’Egalité , à la 
République  ^ a la  Liberté  du  Monde , à l’Amour  de  la  Patrie  ,, 
à la^  Haine  des  Tyrans  et  des  Traîtres  , à la  Vérité  , à la 
Justice  , à la  Pudeur  , à la  Gloire  et  à l’Immortalité  , à l’Amitié  , 


« la  Frugalité  , au  Courage  , à la  Bonne-Foi  , à l’Héroïsme  , 
au  Désintéressement , au  Stoïcisme  , à l’Amour  , à la  Foi 
Conjugale,  à l’Amour  Paternel,  à îa  Tendresse  Maternelle , à la 
hété  Filiale  , à l’Enfance,  a la  Jeunesse,  à l’Age  Viril,  a la 
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ivieillesse,  au  Malheur,  à l’Agriculture,  à l’Industrie,  à nos 
Aïeux  , a la  Postérité  , au  Bonheur. 

«VIII.  Les  comités  de  salut  public  et  d’instruction  publique 
sont  chargés  de  présenter  un  plan  d’organisation  de  ces  fêtes. 

» IX.  La  convention  nationale  appelle  tous  les  talens  dignes  de 
servir  la  cause  de  riiumanité  , â l’honneur  de  concourir  à l^r 
4£abiissement  par  des  hymnes  et  des  chmtM  civiques  ^ «t  par 
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tous  les  n.oyens  qui  peuvent  contribuer  à leur  embellissement 

et  à leur  utilité.  ^ . 

sera  leurs  auteurs. 

» XI.  La  liberté  des  cultes  est  maintenue , conformement  au 
décret  du  i8  frimaire. 

» XII.  Tout  rassemblement  aristocratique  et  contraire  al  ordre 

public  sera  réprimé. 

':>  XIII.  En  cas  de  troubles  dont  un  culte  prédb- 

f occasion  ou  le  motif,  ceux  qui 

mites , seront^ également  punis  selon  la  rigueur  d 

» XIV.  Il  sera  fait  un  rapport  particulier  sur  les  dispositions 

de  détail  relatives  au  présent  décret. 

XV.  Il  sera  eélébré  , le  20  prairial  proebma , U»®  na- 

liopale  en  rhonneur  de  TEtre-SuprAme.  « 
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PLAN 

de  la  fête  a L’être  suprême. 

Qui  doit  etre  celehrée  le  zo  Prairial , proposé  par 
et  décrété  P aj-  la  ConventioTi  nationale. 


der  au  ca^ce  V*®  de  toutes  paris,  et  font  succé- 

calme  du  soinineil  un  réveil  enclianteiir. 

amis  S-ret  " / bienfaisant  qui  vivifie  et  colore  la  nature, 

et  s’éiiDres  ’ T°^'r’  Vieillards  et  mères  s’embrassent', 

rie^r  ”de'?*'  J®*  banderoles  tricolores  flotter  à l’exté- 

verdure-  portiques  se  decoreut  de  festons  de 

tante  de  s % ‘f®®*®  ®'®  cbevelure  ilot- 

le  sein  de  cÊ  ,®  t-’tidi*  que  l'enfant  à la  mamelle  presse 

‘.U  bras  vtr  l^®’'®  J®  fi«. 

le  b'iii ’r-  ^ ses  armes:  il  ne»  veut  recevoir 

tle  mains  de  son  père,*  le  vieillard  souriant 

^ajeuiiir  <5r’n  nioudle^s  des  larmes  de  la  joie  , sent 

lanseurs  ria' liber té.“"  *’‘‘P®®  """ 

ser?e?“eH?‘  ^ le®  habitations  sont  dé- 

rénubli®  ^«uve-garde  des  lois  et  des  vertus 

Zl'dtT  f ^®‘dernité  l’enHamment.  Ces  groupes  divers, 
e narfuml  P®‘ft®n'PS  , sont  un  parterre  animé  , dont 

tes  partums  ùisposent  les  âmes  à cette  scène  toucliante. 

J^es  tambours  roulent  ; tout  prend  une  forme  nouvelle  Les 

di  efrar"’  "i'”7  «“  bataillon  quarré  autour 

leurs  flL  11  i‘®  ®®®dons  respectives.  Les  mères  quittent 

de  rocfvo  . î epoux  ; elles  portent  à la  main  des  bouquets 

oue  n7ir’  î '^î'  "®,  h''™»'®  ies  abandonner- 

«t  Do^rvb'^7’''®®  f <^®  1®''®  époux,  les  accompagnent, 
portent  ues  cuibeiUes  remplies  de  fleurs.  Les  pères  .condui- 
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sent  leur»  fils , armés  d'une  épée  : l’ua  et  l’autre  tiennent  a la 

'"TotrtsÏ’prêl'pour  k^Tépart;  chacun  brûle  de  se  rendre 
at.  ^u  où  Lt  commencer  cette  cérémonie  citu  va  reparer  les 
torts  des  nouveaux  prêtres  du  crime  et  de  la  royauté. 

Unrsalve  d'artillerie  annonce  le  moment  deuro  : le  peuple 
se  r “unit  au  jardin  national:  là,  U se  range  autour  d un  ain. 
nliitîiéâtre  deltiué  pour  la  couveutiosr.  Les  portriaes  qut  1 avoi- 
sinent sont  décorés  de  guirlandes  de  verdure  et  ne  -euis  , entre- 

Les  sections  arrivées,  le,  autorités  constituées  , le  peuple  an- 
noncent à la  représentation  nationale  que  tout  est  prépaie  pour 
célébrer  la  fête  de  l’Etre  suprême. 


^ H du  • le  peuple  fait  reterUir  les  airs  de  ses  cris  d .rlégresse. 

Tel  se‘ fait  entendre  le  bruit  des  vagues  d une  mer  agttee  , _qus 
les  vents  sonores  du  Midi  soulèvent  et  prolongent  en  ecnos  aaas 
les  vallons  et  les  forêts  lointaines. 

Anbîsde  l’ampliithéâtre  s’élève  un  monument  ou  son  reunis 
tous  les  ennemis  de  la  félicité  publique  ; le  monstre  deso.ant 
de  1 athéisme  y domine  ; il  est  soutenu  paH  amb.tion  legoisrae, 
la  discorde  et  la  feusse  simplicité  , qm  , a tiaveis  le,  liai.lon,  c 
la  misère  , laisse  entrevoir  les  orneniens  dont  se  parent  Iss  es- 

claves  de  la  royauté. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  : 


Seul  espoir  de  ï étranger . 

Il  va  lui  être  ravi.  Le  president  s’approche  , tenant  entre  ses 

mains  un  flambeau  : le  grôupe  s’embrAse  ; il  rentre  dans  le 
néant  avec  la  même  rapidité  que  les  conspirateurs  qu  a frappes  le 

elaive  de  la  loi.  , r ^ i ► 

^ Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  sagesse  au  front  calme  et 
serein  ; à son  aspect  , des  larmes  de  joie  et  de  reconnoissance 
coulent  de  tous  les  yeux  ; elle  console  lliomme  de  bien  que 
rathéïsme  vouloit  réduire  s-u  désespoir.  La  fille  du  ciel  semble 
dire  : Peuple,  rends  hommage  à fauteur  de  la  nature  ; respecte 
ses  décrets  immuables.  Périsse  raudacieux:  qui  oseroit  y porter 
atteinte  ! Peuple  généreux  et  brave  , juge  de  ta  grm  leur  par  les 
movens  qu’on  emploie  pour  t’égarer.  f(»  hypocrite,  ennemis 
connoisserit  ton  attachement  sincère  aux  lois  de  la  raison  ; ^et 
«est  par-ià  qu’ils  vouioient  te  pcrdi-e  : mais  tu  seras  pros 
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(âupe  de  leur  inïpQstmr©  ; tu  briserai  tQî-raêmf  la  ï^ouvelle  idok 
^ne  ces  nouveaux  Druides  vouîoient  relever  par  la  violence. 

Après  cette  première  cérémonie  , que  termine  un  chant  simple 
®t  joyeux  , le  bruit  des  tambours  se  fait  entendre  , le  son  perçant 
de  la  trompette  éclate  dans  les  airs.  Le  Peuple.se  dispose’:  il 
est  en  ordre  : il  part*  » . ♦ . Deux  colonnes  tiuvancent  ; les  hommes 
d un  côté , les  femmes  de  l’autre , marchent  sur  deux  files 
parallèles.  Le  bataillon  quarré  des  adoiescens  marche  toujours 
dans  le  même  ordre.  Le  rang  des  sections  est  déterminé  par  la 
lettre  alphabétique.  Au  milieu  du  peuple  paroissent  ses  repré- 
sentans  ; ils  sont  environnés  par  Ÿ Enfance^  ornée  de  violettes; 
Y Adolescence  , de  myrthe  ; la  Virilité , de  chêne  ; et  la  Vieil- 
lesse aux  cheveux  blancs , de  pampre  et  d’olivier  ; chaque  repré- 
sentant porté  à la  main  un  bouquet  d’épis  de  bled,  de  fleurs  et 
de  fruits,  symbole  de  la  mission  qui  lui  a été  confiée;  mission 
qu’ils  rempliront  en  dépit  des  (t)bstacies  renaissans  sous  leurs  pas. 

Au  centre  de  la  représentation  nationale  , quatre  taureaux 
vigoureux  , couverts  de  festons  et  de  guirlandes , traînent  un 
char  sur  lequel  bribe  un  trophée  composé  des  instrumens  des 
ai'ts  et  métiers  , et  des  productions  du  territoire  français. 
« Vous  qui  vivez  dans  le  luxe  et  daas  la  mollesse  ; vous  dont 
» l’existence  n est  qu  un  pénible  sommeil , peut-être  vous  oserez 
» jeter  un  regard  de  mépris  sur  ces  utiles  instrumens  : ah  ! 
» fuyez  , fuyez  loin  de  nous;  vos  âmes  corrompues  ne  sauroient 
3)  goûter  les  jouissances  simples  de  la  nature  ! Et  toi , Peuple 
» laborieux  et  sensible  , jouis  de  ton  triomphe  et  de  ta  gloire  ; 
y>  dédaigne  les  vils  trésors  de  tes  lâches  ennemis  ; n’oublie  pas 
» sur-tout  que  les  héros  et  les  bienfaiteurs  de  rhumanité  con- 
» duisoient  la  charrue  de  la  même  main  qui  avoit  vaincu  les  rois 
et  leurs  satellites  0, 

Apres  avoir  , durant  la  marche  , couvert  d’offrandes  et  de 
fleurs  la  statue  de  la  Liberté  , 1©  cortège  arrive  au  Champ  de  la 
Pvéunion.  «Ames  pures,  coeurs  vertueux,  c’est  ici  que  vous 
attend  une  scène  ravissante  ; c’est  ici  que  la  Liberté  vous  a 
y>  ménagé  ses  plus  douces  jouissances  ». 

Une  montagne  immense  devient  l’autel  de  la  Patrie  ; sur  sa 
cime  s’élève  1 arbre  de  la  liberté  ; les  représentans  s’élancent 
sons  ses  rameaux  protecteurs  ; les  pères  avec  leurs  fils  se 
groupent  sur  la  partie  de  la  montagne  qui  leur  est  désignée  ; 
les  mères  avec  leurs  filles  se  rangent  de  l’autre  côté  ; leur  fécon- 
dité et  les  vertus  de  leurs  époux  sont  les  seuls  titres  qui  les  y 
ont  conduites  : un  siience  profond  règne  de  toutes  pdrls  ; les 
accords  touchans  d’une  musique  harmonieuse  se  font  entendre  ; 
les  pères  , accompagnés  d©  leurs  fils  , chantent  une  première 
strophe  : ils  jurent  ensemble  de  ne  plus  poser  les  armes,  qu’après 
avoir  anéanti  les  ennemis  de  la  république  : tout  Je  peuple  ré- 
pète la  Jkial©  ; les  filles  avec  leurs  mères , les  yeux  fixés  ve^'s  k 
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voàte  céleste  , chantent  une  seconde  strophe  : celles-ci  pro- 
nreitent  de  n’épouser  jamais  que 

natrie  • les  mères  s’énorgueilhssent  de  leur  fécondité • Nos 
Lsms’,  disent-elles  , afrès  awir  purgé  1»  ‘«--re  des  t^ans 
coalisés  contre  nous,  reviendront  * „ 

leur  coeur  ; ils  fermeront  la  paupière  de  ceux  dont  ils 
le  j&ur.  Le  peuple  répète  les  expressions  de  ces  sentimens  sublimes 
inspirés  par  l’amour  sacré  des  vertus. 

Une  troisième  et  dernière  strophe  est  chantée  par  le  peuple 
entier.  Tout  s’émeut , tout  s’agite  sur  la  Montagne  : hommes  v 
fpniines  filles  vieillards,  enfans  , tous  font  retentir  1 air  de 
Unis  accens  Ici,  les  mères  pressent  les  enfans  quelles  allai- 
tent; là,  saisissant  les  plus  jeunes  de  leurs  enfans  mâles  ceux 
Lui  k’ont  point  assez  de  force  pour  accompagner  leurs  pères , 
1 les  soule^nt  dans  leurs  bras  , elles  les  présentent  «u  hommage 
A l'auteur  de  la  nature;  les  jeunes  filles  leucmt  vers  le  ciel  les 
fleurs  qu’elles  ont  apportées  : seule  propriété  dans  un  âge  aussi 
tendre!*  Au  même  instant,  et  simultanément,  les  fils  , brûlant 

d’une  ardpr  ^ t 

- Lonmë  l'oppression  des  tyrans.  Partageant  1 enthousiasme  de 
leurs  fils,  les  veillards  ravis  les  embrassent,  et  répandent  sur 
eux  leur  bénédiction  paternelle.  » 

Une  décharge  formidable  d’artillerie,  interprète  de  a yen-’ 
peance  nationale,  enflamme  le  courage  de  nos  républit^ns 
file  leur  annonce  que  le  jour  de  gloire  est  arrivé.  Un  chan 
mâle  et  guerrier , avant-com-eur  d«  la  victome , répond  au 
bruit  du  tanon.  Tous  les  français  corfondent  leurs  sentimens 
dans  un  embrassement  fraternel  : ils  nont  plus  flti  une  voix 
dont  le  cri  général , w«  la.  repubhtjue . monte  vers  la  Di- 
vinité. 
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